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Introduction






ÉTYMOLOGIE

Commençons par les incontournables étymologies du mot psaume. On pourrait croire que les Psaumes désignent en premier lieu des œuvres chantées. Mais il n’en est rien. Dans son origine grecque, le terme psalmos évoque l’action de faire vibrer, de toucher un instrument à cordes. La racine verbale de psalmos est psallein qui veut dire pincer, tirer une corde d’arc ou d’instrument musical (pensons au psaltérion). En français, quand on dit de quelqu’un qu’il psalmodie, on comprend qu’il chante d’une manière rituelle sur une seule note (recto tono). Dans notre langue, la mention instrumentale n’est pas faite. Mais l’origine grecque respecte en quelque sorte l’image du Roi chantant s’accompagnant de sa lyre.

Quittons les origines grecques du mot psaume. L’hébreu biblique appelle le psautier : Séfer Tehillim. Le mot séfer veut dire livre et le mot tehillim louanges, de la même racine (halal) que la formule halléluiah. Ce que traduit surtout le terme grec psaume est le substantif mizmor qui figure très souvent dans les titres des psaumes et qui lui veut dire chant, mélodie, avec son synonyme chir.

Un psaume est un chant. Comme tout chant, il ne peut être parlé. Il doit être chanté. Les indications, dans le psautier même, nous apprennent avec quels instruments à cordes ou quels orchestres jouer, ou s’il faut la présence d’un chœur.




COMPOSITION

La Bible juive comporte trois séries de textes : les écrits, les prophètes et les hagiographes, Torah, Névi’im et Ktouvim. Le livre des Psaumes commence la troisième série. Au nombre de cent cinquante, ces psaumes se divisent en deux mille cinq cent vingt-sept versets.

L’ensemble des cent cinquante psaumes est organisé en cinq livres comme le Pentateuque. Les psaumes 1 et 2 sont en quelque sorte l’introduction de tous les autres livres. Chaque livre comporte à sa fin une formule de bénédiction.


Structure du livre des Psaumes









	première section

	ps 1 à 41




	deuxième section

	ps 42 à 72




	troisième section

	ps 73 à 89




	quatrième section

	ps 90 à 106




	cinquième section

	ps 107 à 150













AUTEURS

Contrairement à ce qu’on pourrait croire, tous les psaumes ne sont pas attribués au roi David.


Attribution traditionnelle des Psaumes









	1 à Moïse

	12 à Asaph




	72 à David

	1 à Hénan




	2 à Salomon

	1 à Etan












LITURGIE

D’autres types d’ordre coexistent. Certains psaumes sont écrits pour être chantés lors des offices du Chabbat, d’autres pour les pèlerinages annuels, certains pour la fête de la nouvelle lune ou pour la semaine de Hanoukka ou au cours des prières de Pâques. Il existait aussi des psaumes spécifiques pour la liturgie du Temple (cantiques des degrés 120-134, certainement chantés par les pèlerins gravissant le Temple). Les Psaumes sont présents, en fait, à tous les moments de la liturgie juive. Ils sont les outils spirituels indispensables des prières quotidiennes, actions de grâces après les repas, prières de l’après-midi, du matin, ouverture de la Torah à la synagogue mais aussi des prières de deuil et mariage.

Certains religieux ou mystiques se font la discipline de réciter le psautier complet durant les sept jours de la semaine. Certains pères du début du christianisme poussaient leur zèle psalmique jusqu’à le chanter en entier pendant la journée.





FORMES

La critique moderne arrive à distinguer trois types de psaumes :

Les hymnes (exemples : ps 9, 29, 33) qui sont une célébration d’Adonaï ou de Jérusalem, la Ville sainte. Ces hymnes comportent une introduction propre à la louange, un développement qui décrit les différents attributs d’Adonaï et une conclusion en forme de prière ou de bénédiction.

Les lamentations individuelles ou collectives sont un appel à Adonaï suivi d’une description de la misère dans laquelle on se trouve. Ensuite le psalmiste dit sa culpabilité ou son innocence et fait appel à la miséricorde ou à la puissance de Dieu. La conclusion de ces supplications exalte la confiance de l’individu ou du peuple dans la grâce de son Dieu.

Les actions de grâces commencent comme un hymne mais ont un développement narratif à propos de l’histoire d’Israël ou des considérations sur le mal ou sur la Loi.




DATATION

Il ne suffit pas de se référer à David (environ 1040-970 avant l’ère chrétienne) pour trouver la date de la rédaction du psautier. Ce serait beaucoup trop simple. Comme toutes les datations des livres de la Bible on est obligé de faire appel à plusieurs paramètres pour tenter une approximation. La tradition pense qu’ils datent de la période davidique, mais l’analyse des textes est beaucoup plus nuancée, et refuse une datation trop serrée. En effet, certains psaumes par leur forme évoquent des compositions égyptiennes et babyloniennes qui attestent une grande ancienneté, d’autres avec la présence d’araméismes furent probablement rédigés après l’exil (538 avant l’ère chrétienne). Par exemple le psaume 137 nous parle des fleuves de Babylone, ce qui est un indice certain d’une rédaction post-davidique. La Bible n’a pas créé le genre psaume ou hymne. La littérature cunéiforme mésopotamienne est riche d’hymnes, de lamentations et de prières qui, comme les Psaumes, avaient un titre spécifique. Les Egyptiens avaient aussi dans leur littérature hymnes et prières très proches formellement des Psaumes.

Le psautier tel qu’il est connu actuellement a dû être fixé durant la période post-exilique des Ve ou IVe siècles avant l’ère chrétienne sur les bases d’un ancien psautier royal davidique.




PSAUMES ET MUSIQUE

On n’entend plus de musique instrumentale aujourd’hui dans les synagogues, en mémoire de la destruction du Temple de Jérusalem. Pourtant la musique dans l’enceinte même de ce lieu saint était très présente.

La Bible tout entière est une partition musicale. En effet, en plus des consonnes et des points voyelles, se lisent dans un texte hébreu complet des accents musicaux ou Ta’amim. La tradition juive dit que les consonnes sont le corps, les voyelles l’âme, et les accents l’esprit, partie la plus subtile. Ta’am signifie goût, saveur. Ainsi, pour entrer dans le mystère du texte inspiré, il ne faut pas seulement le lire, il faut le chanter.

Il y a deux systèmes d’accents dans la Bible hébraïque : le psalmodique qui concerne le livre de Job, les Proverbes et les Psaumes, et le prosodique qui concerne les vingt et un livres restants. Ces systèmes sont assez complexes, un même accent servant de note musicale, d’accent tonique et enfin de ponctuation. Les accents du système psalmodique sont au nombre de vingt (conjonctifs et disjonctifs). Ces accents n’apparaissent pas dans notre version interlinéaire pour alléger la présentation, et faciliter l’approche du lecteur.

On sait que les psaumes étaient chantés dans le Temple de Jérusalem par les lévites qui s’accompagnaient d’instruments dont le nom nous est rapporté par le texte (voir par exemple le psaume 150). L’orchestre du Temple, comme nous le dit la Michna (tradition orale), était composé au moins de deux prêtres aux trompettes, de douze lévites aux divers instruments et de douze lévites chanteurs.




INSTRUMENTS DE MUSIQUE

Voici le lexique musical spécifique du livre des Psaumes :

‘Assor (harpe à dix cordes) de ‘ésser, dix.

Chofar (cor, trompette) vient de la racine chafar qui signifie être lisse, arrondi, beau.

Guittit : peut-être instrument de Gath, ville des Philistins, ou bien instrument en forme de cuve.

Kinnor (cithare, luth à dix cordes que l’on fait vibrer à l’aide d’un plectre) vient probablement de la racine karar qui signifie sauter, danser.

Minnim : le Targoum (traduction araméenne de la Bible) le traduit par ‘halilin, c’est-à-dire flûte. Minnim signifierait un instrument composé de nombreuses parties (racine mana, compter). D’autres traduisent par cithare, mana signifiant en syriaque le poil dont on fait les cordes des instruments.

Neguina (musique) vient de la racine nagan qui signifie frapper, heurter, battre la mesure (comparer au latin pulso).

Nével (harpe, lyre à douze cordes que l’on fait vibrer avec les doigts). En arabe nabala signifie tendre une corde.

‘Ougav (flûte) vient de la racine’agav qui signifie être rond.

Tof (tambourin) vient de la racine tafaf qui signifie frapper, battre.

Tsiltsel (cymbale) vient de la racine tsalal qui signifie secouer agiter, résonner, vibrer, avoir un son clair.




LA LANGUE DES PSAUMES

La langue originale des Psaumes est l’hébreu biblique. C’est une langue sémitique ancienne à la syntaxe simple où domine la parataxe (la juxtaposition des mots) : il ne s’y trouve pas de déclinaisons, seuls deux temps expriment ce qui est passé (accompli) ou ce qui n’est pas encore passé (inaccompli).

Ce n’est pas la langue de la philosophie, elle ne permet pas d’analyser, de rationaliser, elle ne possède pas de termes en isme ou ité. Les mots sont empruntés directement à la nature comme roua’h qui signifie vent mais aussi souffle, esprit. Le concept « spiritualité » n’existe pas.

Le psalmiste s’exprime sous forme de symboles, de paraboles et de comparaisons. Bien plus tard, lorsque l’hébreu ne sera plus une langue parlée, à partir de la destruction du premier Temple et de la déportation à Babylone, lorsque le dernier livre de la Bible aura été écrit en hébreu vivant, il apparaîtra de plus en plus de mots d’origine étrangère (araméen, grec) et des termes abstraits comme rou’haniout (spiritualité) dans les écrits rabbiniques. Nous ne sommes plus là dans l’inspiration prophétique. L’hébreu des Psaumes est une langue poétique, un cri de l’âme en quête de son Dieu, un chant de l’âme qui s’adresse sans détour à son Dieu, dans Sa présence réelle visible ou invisible. David est comme Moïse devant le buisson ardent, ou Elie devant « la voix du silence », Dieu lui parle.




PRONONCIATION DE L’HÉBREU

L’alphabet est constitué de vingt-deux consonnes qui s’écrivent et se lisent de droite à gauche. Les rouleaux manuscrits de la Torah, lus encore aujourd’hui par le chantre dans les synagogues, ne comportent, comme l’hébreu ancien, aucune notation de voyelles et de cantillation.
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Texte sans voyelle et sans accent




Toutefois au début de l’ère chrétienne, des sages, les massorètes, ont inventé un système complet de transcription des voyelles.
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Texte avec voyelles et accents




Ces voyelles sont des signes que l’on place au-dessus ou au-dessous des lettres, et parfois à l’intérieur. Les consonnes vocaliques (Yod י, Waw ו, Hé ה) marquent les voyelles longues dans l’écriture pleine. Ici, il convient de remarquer combien le souffle qui traverse toute la Bible se retrouve jusque dans les lettres. En effet, ces consonnes vocaliques qui donnent les timbres fondamentaux I, A et OU, entre lesquels se retrouve tout le dégradé des voyelles, sont les lettres du nom de Dieu, le Tétragramme ineffable. La parole ne peut jaillir que lorsque les voyelles, qui sont chant et souffle, pénètrent la matière inerte des consonnes : « Il souffla dans ses narines un esprit de vie et Adam eut une âme vivante » (Gen 2, 7).

Les sons de l’hébreu sont identiques à ceux de l’arabe. Nous trouvons des consonnes emphatiques [image: images], gutturales [image: images], une consonne vélaire (ק), un R roulé (ר), des dentales spirantes [image: images] et une palatale spirante (ג). Les autres consonnes se prononcent à peu près comme en français.


Phonétique du verset 1 du psaume 1
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LES NOMS DE DIEU

Deux noms dominent dans la Bible, il s’agit d’Elohim et du Tétragramme [image: images]. Selon la tradition juive, Elohim représente la rigueur de Dieu et le Tétragramme, Sa miséricorde. Ainsi dans le psaume 23, au verset 5, « avec l’huile Tu oins ma tête, ma coupe est pleine à déborder », selon la guématria, le mot coupe (kos) ayant même valeur numérique (86) qu’Elohim, nous pouvons dire que la tendresse divine l’emporte sur la rigueur. La valeur numérique de [image: images] est 26. La valeur numérique de l’amour (ahava) est 13, ainsi que celle de l’unité (è’had). 13 + 13 = 26.

Elohim est le pluriel d’Eloah. Un pluriel qui s’accorde au singulier pour le Dieu d’Israël, mais qui s’accorde au pluriel pour les dieux étrangers. Ces deux termes dérivent d’El, nom générique qui désigne Dieu dans les cultures sémitiques (Allah a la même origine). Cette racine renferme l’idée de force, de puissance :

– ‘eyal, force, vigueur ;

– ‘ayil, bélier, homme fort ;

– ‘alon, allah, chêne ;

– ‘ilan, arbre.

Comparez avec le latin : robor, chêne (qui donne robustesse), arbor, arbre. En grec : Drus, arbre en général ou chêne, arbre consacré à Zeus (l’expression « pousser dru » vient sûrement de la même racine qui traduit la vigueur). Ainsi, la divinité est liée au chêne, l’arbre par excellence et à la force dans toutes ces langues.

El est aussi une préposition qui signifie vers, pour, dans la direction de.

El se trouve associé à d’autres noms comme El’Elion, Dieu Très-Haut, El Chaddaï, Dieu tout-puissant.

Le Tétragramme s’écrit, mais ne se prononce pas aujourd’hui. Dans l’Antiquité, seul le grand prêtre pouvait le prononcer dans le Saint des Saints du Temple au jour de Yom Kippour.

Comme nous l’avons dit précédemment, ces quatre lettres sont le mystère du souffle de Vie, elles sont le mystère du Verbe. De plus elles forment le verbe être (haya) à tous les temps hébraïques : accompli, inaccompli, participe présent :

 

Celui qui était, qui est et qui sera

 

Dieu révèle Son nom à Moïse : « Je suis celui qui suis » (Ex 3, 14). « Je suis » est à l’inaccompli hébreu... Dieu est une source jaillissante, une source qui ne tarit jamais, une eau qui ne stagne jamais.

Haya, être, est très proche de ‘Haya, vivre. En effet, les gutturales hé ה et ‘heith ח sont pratiquement identiques, elles indiquent toutes deux le souffle. ‘Heith correctement prononcé est comme l’haleine chaude que l’on projette sur ses mains pour les réchauffer. D’ailleurs de nombreux mots commençant par ‘heith expriment l’idée de chaleur : ‘ham, chaud, ‘hamad, désirer, ‘hamets, ferment, ‘horeb, aridité, chaleur...

 

Dans ce livre, nous avons choisi de ne pas traduire le Tétragramme, pour laisser à chacun la liberté de le prononcer selon son goût, ses traditions, sa sensibilité, se rappelant la manne du désert, ce pain céleste qui avait un goût différent pour chacun, le goût que chacun désirait trouver.

On a conservé des papyrus bibliques de l’Antiquité écrits en caractères hébraïques carrés, ceux que nous connaissons aujourd’hui, mais où s’inscrit le Tétragramme dans une graphie beaucoup plus ancienne issue de l’alphabet phénicien.
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Psaume attribué à David des manuscrits de la mer Morte
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Tétragramme en caractères archaïques proche du phénicien (détail)




Cela nous a convaincu de laisser dans le texte français le Nom en lettres hébraïques, soulignant ainsi combien Il est ineffable, qu’Il ne peut être saisi, ni enfermé.

Les juifs, depuis très longtemps, pour l’usage liturgique, prononcent à sa place « Adonaï » qui signifie mon Seigneur (d’Adon, Seigneur). C’est aussi, comme Elohim, un pluriel de majesté. Pour un usage profane, par respect, il est dit ha chem, ce qui signifie le Nom.

Ceux qui lisent Jéhovah ne savent pas qu’il s’agit d’une erreur de lecture du texte massorétique. En effet, le Tétragramme y porte les voyelles d’un autre mot : Adonaï.

[image: images]


Bien sûr, il est plus rassurant de pouvoir donner un nom à sa divinité. La nature ayant horreur du vide, ce manque d’élocution nous renvoie à nos propres manques. Il est angoissant de ne pas arriver à superposer un signifiant et un signifié. Toute notre culture occidentale tend à saisir les objets qu’elle conçoit.

Chez Louis Second, nous trouvons l’Eternel, dans la Bible de Jérusalem, Yahvé, et chez Samuel Cahen (traducteur juif du début du XIXe siècle), Iehova.

Nous avons aussi transcrit El et tous ses dérivés (Elim, Eloah, Elohim) sans les traduire. D’une part, cela permet de rendre compte des nuances entre ces différents noms, d’autre part, il est préférable d’invoquer Dieu sous Son vrai nom, dicible celui-là, de même que nous appelons Jacob, Jacob. (Les religieux juifs prononcent, lors d’un usage profane, Eloqim, pratiquant ainsi un lapsus volontaire, par respect pour le saint nom de Dieu).

Ainsi Dieu dans la Bible est, au travers de Ses saints noms, souffle, mouvement perpétuel, force, vie chaude et jaillissante1.





PETITE CHRONIQUE DE LA TRADUCTION DES PSAUMES

Le psautier tient une place à part dans les différents livres de la Bible. Il avait une fonction quotidienne dans la liturgie et son intégralité était chantée d’une manière permanente dans les synagogues, les églises et les temples. Il était la colonne vertébrale des offices des moines.

Dès le Moyen Age, le livre des Psaumes fut traduit en France en langue vulgaire. La plus vieille version connue est le manuscrit d’Eadwin datant du XIe siècle. Le traducteur, inconnu, avait utilisé la Vulgate latine et l’avait traduite mot à mot sans souci de la syntaxe française. (Pour donner cet aperçu historique des Psaumes en français, je donne le début du psaume 23 dans différentes versions.)


Li Sire mes pastres, e nule chose ne desiert a mei.

En paistures de erbes aclinad mei, sur ewes de refectiun nurrid mei.

La meie aneme refist, menad mei par les sentes de iustise pur le suen num.

Psautier d’Eadwin, XIe siècle



Au XIIIe siècle la Bible en français, dite de Guyard, eut un grand succès. Elle connut une large diffusion sous le vocable de Bible historiée. Elle fut aussi la base de la première publication de la Bible en 1495 par Antoine Vérard.


Le Seigneur dieu ma gouverne et aucune chose ne me defaudra.

Il ma mis et colloque au lieu de pasture. Il ma nourri sur leaue de refection.

Il a converti mon ame. Il ma mene sur les sentiers de iustice pour son nom.

Bible de Guyard, XIIIe siècle



Pendant la Réforme et les siècles qui suivirent la traduction de la Bible fut un véritable affrontement dont les enjeux furent souvent plus politiques que spirituels. Les protestants firent de la traduction un cheval de bataille et surent, dès l’invention de l’imprimerie, utiliser ce nouveau média pour faire connaître leur souci de diffuser dans la chrétienté le message biblique. Les catholiques virent longtemps dans les traductions en langues vernaculaires une atteinte à leur emprise sur l’ensemble du pouvoir spirituel et décrétèrent régulièrement des lois contre la lecture de la Bible dans sa version française et intégrale.

Lefèvre d’Etaples, qui ne se convertit pas à la Réforme, mais fut un intellectuel sympathisant, traduisit dès 1509 le psautier. Avec Olivétan, il entreprit dans les années 1520 de faire publier une Bible complète, qui fut la première Bible imprimée en français.


Le Seigneur me gouverne et riens ne me defauldra : il ma colloque au lieu de pasture.

Il ma nourry sur leau de refection : il a fait revenir mon esperit.

Il ma mene sus les sentiers de iustice pour son nom.

Bible Lefèvre d’Etaples



Par la suite les traducteurs se baseront essentiellement sur la Vulgate latine et sur la Septante grecque pour leurs nouvelles traductions. C’est ainsi que les bibles furent en fait des traductions de traduction, voire des traductions de traduction de traduction.


Le Seigneur est mon pasteur : parquoy ie n’auray faute de rien.

Il me fait reposer en parcs herbeux, et me mene le long des eaux coyes.

Il restaure mon ame, et me conduit par les sentiers de iustice, pour l’amour de son nom.

Traduction de Calvin (1509-1564)



Durant les quatre siècles qui suivirent, souvent les protestants furent à l’origine des nouvelles traductions… Toujours quelques années après une traduction protestante, plus au goût du jour, suivait une traduction catholique, afin d’éviter que les fidèles n’eussent chez eux des ouvrages réformés.


C’est le Seigneur qui me conduit : rien ne pourra me manquer.

Il m’a établi dans un lieu abondant en pâturages : il m’a élevé près d’une eau fortifiante.

Il a fait revenir mon âme : il m’a conduit par les sentiers de la justice, pour la gloire de son nom.

Traduction Du Maistre de Sacy, XVIIe siècle




L’Eternel est mon berger, je n’aurai point de disette.

Il me fait reposer dans des parcs herbeux, et il me conduit le long des eaux tranquilles.

Il restaure mon âme, et il me mène par des sentiers unis, pour l’amour de son nom.

Traduction protestante Ostervald (1663-1746),
XVIIIe siècle



Il fallut attendre le début du XIXe siècle (1831) avec Samuel Cahen (1796-1862), rabbin parisien, pour que la Bible soit traduite uniquement à partir des documents hébraïques. Samuel Cahen fit une autre révolution dans l’histoire de la traduction en français, il abandonna les noms hébreux francisés pour adopter une version phonétique des noms propres, comme Chouraqui le fit beaucoup plus tard. Malheureusement cette première édition juive de la Bible tomba dans l’oubli.


Iehovah est mon pasteur, je ne manquerai de rien.

Il me fait camper dans de vertes prairies, me dirige vers des eaux paisibles.

Il soulage mon âme, me conduit dans des sentiers droits, à cause de son nom.

Bible Samuel Cahen



Le protestant Louis Segond (1810-1885) lui aussi était un parfait hébraïsant. Il traduisit à la fin du XIXe siècle la Bible entièrement, dans un respect de la langue française et de l’hébreu qui font qu’encore aujourd’hui cette Bible reste un excellent outil. Sa Bible est sans cesse révisée et republiée.


L’Eternel est mon berger : je ne manquerai de rien.

Il me fait reposer dans de verts pâturages, il me dirige près des eaux paisibles.

Il restaure mon âme, il me conduit dans les sentiers de la justice, à cause de son nom.

Bible Segond, fin XIXe




Peu après cette traduction, l’Eglise catholique encourage la traduction de l’abbé Crampon (1826-1894).


Jehovah est mon pasteur : je ne manque de rien.

Il m’installe en de verts pâturages ; il me mène près des eaux où je pourrai me reposer ;

Il restaure mon âme. Il me conduit dans le droit chemin à cause de son nom.

Bible Crampon



Les juifs français avec le rabbin Zadok Kahn (1839-1905) se mettent aussi au travail, pour offrir à leur communauté une traduction autorisée. Mais cette Bible, traduite immédiatement après la Bible Segond, est en fait trop influencée par celle-ci. La Bible Zadok Kahn, malgré la hâte avec laquelle elle fut traduite, reste encore aujourd’hui une Bible rabbinique de référence des juifs francophones.


L’Eternel est mon berger, je ne manquerai de rien.

Dans de vertes prairies, il me fait camper, il me conduit au bord d’eaux paisibles.

Il restaure mon âme, me dirige dans les sentiers de la justice, en faveur de son nom.

Bible Zadok Kahn



Quand on observe toutes les traductions de la Bible à travers les siècles, il est très intéressant de voir comment des idées, des trouvailles circulent d’une traduction à l’autre. Chaque traducteur consultant ses prédécesseurs et les pillant, parfois sans vergogne, quand il bute sur des difficultés.

Le XXe siècle, particulièrement après la Seconde Guerre mondiale, connaît un regain d’intérêt pour la traduction. L’Ecole biblique de Jérusalem offre sa nouvelle traduction catholique, écrite non pas par un seul homme, mais par un collège de spécialistes. Une Bible œcuménique, la TOB, aussi voit le jour.


Yahvé est mon berger, rien ne me manque.

Sur des prés d’herbe fraîche il me parque.

Vers les eaux du repos il me mène,

il y refait mon âme ;

il me guide aux sentiers de justice

à cause de son nom.

Bible de Jérusalem



La véritable révolution vient du travail d’un seul homme passionné : André Chouraqui (né en 1917). Comme ses prédécesseurs du XXe siècle, il travaille à partir des originaux hébraïques, mais il essaie de rendre en français toute la saveur de l’hébreu original. Il crée à lui seul une sorte de poésie, riche en néologismes et en innovations syntaxiques, pour coller plus à la langue des enfants d’Israël. Dans sa traduction, il tâche aussi de rendre le son des mots hébraïques, Isaïe n’est plus Isaïe mais Iesha’yahou. Le nom de Dieu n’est plus l’Eternel ou le Seigneur, ou pire Yaweh ou Jéhovah, mais IHVH, transcription du Tétragramme ineffable. En laissant le lecteur dans la difficulté, André Chouraqui fait preuve d’honnêteté, car même pour les hébraïsants, le texte biblique reste toujours à reconstruire, à interpréter et, n’est pas, comme pourraient nous le faire croire de nombreuses traductions, une narration de Victor Hugo.


IHVH Adonaï est mon pâtre, je ne manque de rien.

Au gazon des oasis, il me fait reposer ; il me dirige sur les eaux du repos.

Il restaure mon être et me mène aux rondes de justice, à cause de son nom.

Bible Chouraqui



Aujourd’hui nous offrons une nouvelle version des Psaumes, sous forme de livre outil, qui remet des lettres et des mots, prononcés parfois il y a plus de trois mille ans, sur le bout de nos langues d’hommes et de femmes du troisième millénaire, avec toutes ses extraordinaires découvertes : l’informatique, les images virtuelles, les communications en temps réel sans souci de l’espace, les avions, la médecine et son imagerie de plus en plus performante. Cette irruption d’un lointain passé fait de déserts, de rocailles, de troupeaux, de nuits étoilées, de vents chargés de sable, de tentes, est toujours nécessaire car elle nous conduit au point d’origine qui ne peut pas ne pas être encore aujourd’hui un point de mire, sous peine de tomber dans la barbarie. L’hébreu, et l’expérience du Sinaï, par toutes ces traductions, de siècle en siècle, tant qu’on continuera de le traduire et de le parler, restera une langue vivante et une langue du vivant.





POURQUOI UNE NOUVELLE TRADUCTION EN 2001 ?

Depuis sa rédaction, la Bible a été traduite d’innombrables fois, dans pratiquement toutes les langues. La première traduction est la Septante en grec au IIIe siècle avant l’ère chrétienne. Il y eut aussi celle de saint Jérôme en latin, au Ve siècle de l’ère chrétienne. Alors pourquoi est-il encore nécessaire de proposer une nouvelle traduction ? Pourquoi ajouter sur les rayons des bibliothèques un volume mille et mille fois repris ?

Le texte inspiré est un être vivant, animé d’un esprit de vie. Le lire dans l’original, c’est faire la rencontre d’une personne, c’est engager un dialogue qui ne peut être le même pour chacun et qui se renouvelle à chaque fois. Nous entrons dans la découverte de plus en plus profonde d’un Autre, c’est une relation amoureuse qui va nous transformer, et nous surprendre toujours. Le rabbin M.-A. Ouaknin dit que lire la Bible toujours de la même manière, c’est de l’idolâtrie.

A qui nous demande quelle Bible acheter, nous ne pouvons conseiller que plusieurs éditions. En effet ne posséder qu’une version de la Bible limite considérablement le champ des découvertes, des interprétations et de la liberté. Chaque traduction recèle ses avantages et ses inconvénients. La version Louis Segond est très belle par sa maîtrise de la langue française et sa limpidité, mais occulte tout l’exotisme de la langue sémitique hébraïque. La Bible Chouraqui triture la syntaxe et le lexique français, mais respecte l’esprit du désert qui souffle à travers ce texte plusieurs fois millénaire, et invite le lecteur à se poser continuellement des questions, le forçant ainsi à interpréter les lettres, ce qui est une attitude profondément juive. Interrogé sur sa démarche de traducteur, André Chouraqui insiste sur le fait qu’il n’existe pas de traduction définitive. C’est pourquoi, depuis le début de sa longue carrière, il publie régulièrement des versions nouvelles.

Ainsi chacun est invité à faire sa propre traduction, s’il en a les moyens, à lire l’hébreu, comme le recommandent si vivement les rabbins à leurs fidèles.

Traduire la Bible est une approche sans fin de la source, c’est le souci permanent de désensabler les puits, de retrouver l’eau vive sous le rocher des mots. D’ailleurs tous les mots en hébreu peuvent être réduits à une racine de trois consonnes qui donne le sens le plus profond. Ainsi par exemple, dans le verbe hillel (forme intensive), louer (qui donne alléluia), se trouve la racine halal qui signifie luire, briller.

La louange n’est-elle pas la lumière qui rayonne de l’âme amoureuse de son Dieu ?











1. 

Nous avons conservé dans cette nouvelle traduction l’orthographe traditionnelle des noms propres, Jérusalem reste Jérusalem et non pas Iéroushalaim. Le vocable francisé ne nuit pas à la reconnaissance de la personne ou du lieu nommé, contrairement à la transcription des attributs divins qui elle, est toujours interprétative. Nous n’avons pas choisi la phonétique pour ces termes. La raison en est simple, tous ces Jacob, Ninive, Ezéchiel, Egypte, Abraham, Moïse, Josué… font partie intégrante de la culture française. Depuis des siècles et des siècles, ils circulent sur les langues des francophones. Ils ont été en quelque sorte… naturalisés. Les occulter pourrait faire penser que la Bible en France est un objet rapporté…
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